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Avant-propos

La religion est avant tout un phénomène social. La foi en un Dieu unique ou la croyance en une réalité surnaturelle peuplée d’innombrables divinités ne suffit pas à la définir. Les grands systèmes philosophiques qui ont eu recours à des concepts théistes ou matérialistes pour justifier, selon la forte parole de Heidegger (1889-1976), « qu’il y ait de l’être plutôt que rien », ne sont en aucune manière comparables à des religions. Croire à la révélation de Moïse ou de Mahomet, à la personne divine du Christ, à l’enseignement spirituel de Bouddha ne suffit pas non plus à faire du croyant un juif, un musulman, un chrétien ou un bouddhiste. Une religion n’existe qu’à partir du moment où elle se traduit par un certain nombre de comportements collectifs, inséparables de la foi qu’ils expriment et qu’ils insèrent profondément dans la réalité de la vie sociale sous forme de pratiques quotidiennes.

Ces pratiques religieuses, aussi anciennes, selon les anthropologues, que l’humanité elle-même, ont revêtu une grande diversité au cours des âges et sous toutes les latitudes. Pas de peuple qui n’ait eu les siennes. Partout, elles se sont manifestées aussi bien au niveau de l’organisation sociale qu’à celui du destin de chaque individu, naissance, puberté, mariage, mort; d’innombrables traces en apportent le témoignage. Toutes ces pratiques font référence à l’existence d’un monde auquel l’homme, dans sa vie de tous les jours, n’a pas accès mais dont les habitants, doués de pouvoirs surnaturels, peuvent, à leur guise, communiquer avec lui. Ces habitants ont été décrits sous toutes sortes de formes; ils peuvent ressembler à l’homme et à la femme mais aussi aux animaux, aux végétaux, aux astres… ou à des monstres. Leurs activités ont fait l’objet d’innombrables récits et poèmes décrivant leurs amours, leurs guerres, leurs passions, mais aussi leurs interventions dans le monde humain. Pour obtenir leur protection ou se préserver de leur agressivité, les hommes ont désigné certains d’entre eux, appelés à jouer des rôles de médiateurs entre les deux mondes et à en fixer les règles de communication. Très vite ce rôle a pris une grande importance sociale. Ceux qui l’exerçaient ont acquis un pouvoir considéré comme sacré, auquel on ne pouvait s’opposer sans risquer de s’attirer la colère implacable du monde de l’au-delà. Dans la plupart des sociétés, ces médiateurs ont très rapidement imposé un certain nombre de règles morales, de fêtes rituelles, de cérémonies qui ont contribué à renforcer la cohésion sociale des groupes humains qui les appliquaient, en leur donnant conscience de s’allier à des dieux protecteurs. C'est à partir de ce moment que les croyances se sont transformées en religions organisées. Depuis, les religions sont devenues un facteur essentiel de l’Histoire, profondément mêlées à tous les événements que l’ensemble des peuples de notre planète ont connus.

Toutefois, à partir du XVIIIe siècle, les pays occidentaux ont cherché à se libérer du pouvoir de la religion. Les lumières positives de la raison, les évidences de la science et le progrès technique qu’elles ont entraîné ont peu à peu rejeté les croyances et les comportements religieux dans les ténèbres de l’irrationnel.

Les religions ont été jugées comme de redoutables institutions politiques, s’appuyant sur l’angoisse existentielle de tout être humain pour empêcher l’accès au progrès, à la liberté, à la tolérance. Savants, chercheurs, philosophes, hommes politiques ont, pendant plus d’un siècle, voulu mettre en évidence la responsabilité de l’obscurantisme religieux dans la plupart des malheurs de l’homme. Leur patient acharnement a profondément modifié le paysage. Dans la plupart des pays européens, le pouvoir religieux s’est considérablement affaibli ; dans plusieurs d’entre eux, il n’existe plus : la religion n’y appartient désormais qu’à la sphère privée.

La France a joué un rôle considérable dans cette évolution qui a connu de nombreuses crises. De la Révolution à l’avènement de la IVe République, le combat n’a jamais longuement cessé entre l’État et la religion dominante, le catholicisme, qui, sous l’Ancien Régime, jouissait de nombreux pouvoirs. La Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 se veut incontournablement tolérante et libérale (« Nul ne doit être puni pour ses opinions, même religieuses », art. 10), mais elle ouvre une longue guerre entre les partisans de l’indépendance absolue de l’État et ceux qui exigent la reconnaissance d’une religion partagée par une grande majorité des citoyens français. Il faut attendre les années 1880 pour que, sous l’influence de plusieurs hommes politiques d’envergure, tels Léon Gambetta, Jules Ferry, Georges Clemenceau, la laïcité commence à s’imposer dans la loi républicaine; c’est, du reste, à cette époque que le terme fait son apparition. D’abord appliqué à l’école (lois de 1882 et 1886), il apparaît ensuite dans la loi de séparation des Églises et de l’État, en 1905 qui précise que, si la République assure la liberté de conscience et « le libre accès aux cultes », elle ne reconnaît juridiquement aucune religion. Ce principe sera inscrit dans la Constitution de 1946. Elle spécifie que la religion ne relève que de la sphère privée où toutes les croyances sont admises dès lors qu’elles respectent la loi commune. L'État se veut respectueux de chacune d’elles sans en privilégier aucune. Il ne peut, en aucune façon, intervenir dans le domaine spirituel, mais en contrepartie veille à ce qu’aucune religion n’intervienne à sa guise dans le domaine temporel. Ce principe libéral, appliqué depuis près de soixante ans, a parfois amené l’État à s’opposer à certaines pratiques issues de convictions religieuses. Ce fut le cas, par exemple, à l’encontre des parents qui avaient refusé les soins médicaux nécessaires à leurs enfants, leur religion imposant de ne recourir qu’à la prière. Ou encore celui des Témoins de Jéhovah qui refusaient toute transfusion sanguine. Mais, dans ce domaine, la justice française a été amenée à intervenir le plus souvent à l’encontre de certains musulmans qui, se voulant respectueux des enseignements du Coran, pratiquent la polygamie, recourent à la violence conjugale ou prônent, pour les femmes, le port constant du voile dans les lieux publics et en particulier à l’école.

Cette dernière pratique a entraîné un long débat public et a abouti, en mars 2004, au vote d’une loi particulière, interdisant le port de tout insigne religieux ostensible dans le cadre de la scolarité. La neutralité absolue de l’État en matière de religion porte en effet une attention particulière à l’école publique. Depuis la loi de Jules Ferry (1882), aucune religion n’y est enseignée ni même décrite. Il est recommandé aux enseignants de faire preuve de beaucoup de prudence lorsqu’ils sont appelés à évoquer les événements historiques mettant en cause catholiques, protestants, juifs ou musulmans. Une célèbre circulaire aux instituteurs, de Jules Ferry lui-même, l’indique clairement : « Parlez avec la plus grande réserve dès que vous risquez d’effleurer un sentiment religieux dont vous n’êtes pas juges… Vous ne toucherez jamais avec trop de scrupule à cette chose délicate qu’est la conscience de l’enfant. » Cette consigne n’est pas toujours facile à respecter, en particulier lorsque l’enseignement aborde nécessairement certains épisodes sanglants de l’histoire de France tels que les croisades, les guerres de Religion, les massacres de la Saint-Barthélemy (1572), l’affaire Dreyfus, les camps de concentration… Mais les enseignants, instituteurs ou professeurs, observent, d’une façon générale, une remarquable neutralité sur les concepts religieux à l’origine de ces terribles affrontements.

En contrepartie de cette louable attitude, la plus grande partie des Français d’aujourd’hui (et particulièrement les jeunes générations) est dépourvue de tout repère en matière de religion. Non seulement le passé historique, artistique, littéraire et philosophique de l’Europe et de la société occidentale tout entière demeure difficilement assimilable si l’on ignore l’un de ses ressorts essentiels, mais l’actualité elle-même devient en partie indéchiffrable. Les tensions, les guerres, les crimes engendrés par les croyances et les traditions religieuses ont beau être quotidiennement médiatisés, les spectateurs, et parfois les victimes de cette violence restent le plus souvent étrangers à leur origine. La vie de tous les jours elle-même se révèle pleine d’énigmes. Les pratiques qui continuent à rythmer le temps qui passe – grandes fêtes, pèlerinages, jeûnes, mariage, enterrement… –, les lieux de culte qui font partie de notre paysage urbain, les monuments, les œuvres d’art, le théâtre, le cinéma, la littérature et jusqu’à notre vocabulaire le plus courant, toute une partie essentielle de notre environnement fait référence aux religions. Si nous n’en connaissons pas les rudiments, nous nous privons d’un moyen important de comprendre notre temps.

Les penseurs et les hommes politiques qui sont parvenus à tenir fermement l’État à l’écart de toute religion pouvaient imaginer, au début du siècle dernier, que les citoyens français échapperaient assez rapidement à des croyances qu’aucun commencement de preuve scientifique n’est jamais venu étayer. L'athéisme, c’est-à-dire le refus de croire en un Dieu créateur et à une vie de l’au-delà, était, à leurs yeux, une importante condition du progrès scientifique, social et économique qu’ils souhaitaient promouvoir… Privées de pouvoir, les religions verraient rapidement disparaître leurs fidèles et ne pourraient plus mobiliser grand-monde pour s’opposer à cette nouvelle et capitale étape de l’histoire de l’Homme. Dans les années 1920, un certain nombre de parlementaires avaient même envisagé de faire découvrir l’athéisme aux jeunes écoliers… L'établissement de la laïcité en France a effectivement entraîné une baisse massive de la pratique religieuse; un Français sur cinq seulement peut aujourd’hui être classé dans la catégorie des pratiquants réguliers. Mais les Français sont encore plus de 60 % à observer certains grands rites religieux : baptême, mariage, obsèques, circoncision, ramadan… Certes les lieux de culte sont beaucoup moins fréquentés, les clergés se sont appauvris, le recrutement des responsables s’est tari, mais la religion demeure une clé indispensable à la compréhension du monde dans lequel nous vivons au quotidien.

En outre, dans un pays qui fut presque exclusivement chrétien durant plus de quinze siècles, l’apparition de deux religions qui n’avaient guère de racines ni de traditions en France oblige ceux-là mêmes qui se sentent totalement étrangers au phénomène religieux à lui accorder un nouvel intérêt. Il s’agit de l’islam que l’actualité nationale et internationale place si souvent sur le devant de la scène et qui, en France, compte un nombre croissant de fidèles. Mais aussi du bouddhisme qui, venu d’Asie il y a quelques dizaines d’années, attire de plus en plus d’hommes et de femmes. Ce sont des preuves supplémentaires que le fait religieux demeure aujourd’hui une composante essentielle, quelles que soient les explications philosophiques ou historiques que l’on puisse en donner, de la société dans laquelle nous vivons. La tolérance, le respect des droits de l’homme, la solidarité, toutes les valeurs qui émergent de notre société, ensanglantée par tant de conflits, passent donc nécessairement par une connaissance objective de la religion d’autrui comme de notre religion d’origine. C'est le but que s’est fixé l’auteur de cet ouvrage.

Par souci d’être compris de tous, il a volontairement simplifié les aspects, parfois complexes, des différents enseignements éthiques ou spirituels qui auraient nécessité de longs et savants développements. De même, il n’entre pas dans les nombreux problèmes posés par l’historicité de chaque religion et celle de ses textes fondateurs; il se contente de reproduire ce qui continue à être enseigné aux croyants, sans tenir compte des vastes études érudites entreprises depuis près de deux siècles. Enfin il ne détaille que les obligations et les pratiques rituelles suivies par le plus grand nombre, sans méconnaître les courants – conservateurs, mystiques, réformateurs… – qui coexistent dans chacune des communautés. Une volonté de simplicité et de cohérence a constamment animé la rédaction de cet ouvrage et l’auteur requiert la bienveillance de ses lecteurs si les croyances et les pratiques relatées ne correspondent pas entièrement à celles auxquelles ils adhèrent. Il faut remarquer à ce sujet que, contrairement à ce que l’on pouvait penser, la référence nationale ou géographique a souvent des conséquences pratiques sur les comportements religieux. L'alimentation, par exemple, conforme à l’orthodoxie islamique n’est pas la même au Maroc, aux Comores ou en Indonésie. Les rituels religieux qui accompagnent la naissance, le mariage et la mort varient souvent d’un pays à l’autre. À la fin de cet ouvrage, on trouvera un glossaire, quelques références bibliographiques, ainsi qu’un petit nombre d’adresses éventuellement utiles pour compléter ou approfondir cette première approche des religions, en France, aujourd’hui.




Introduction aux religions monothéistes

Les trois grandes religions pratiquées en France sont dites monothéistes. Ce mot, issu du grec, qualifie la foi en un Dieu unique et tout-puissant, créateur de l’Univers. Juifs, chrétiens et musulmans y adhérent fondamentalement. Ils ont, en outre, à l’égard de leur foi, le même passé historique, relaté par le même Livre, et un ancêtre commun, Abraham (Ibrahim en arabe).

La vie d’Abraham nous est racontée dans le premier livre de la Bible, intitulé la Genèse. Ce mot, transcrit du grec, signifie le « commencement » (Bereshit en hébreu). Les spécialistes s’accordent à situer les récits concernant la vie d’Abraham vers 1850 avant notre ère, dans l’espace géographique compris entre le golfe Persique et les rives de la Méditerranée orientale. Originaire de la ville d’Our, en basse Mésopotamie, et fils d’un chef de tribu, Abraham émigre avec son père vers le nord, jusqu’à la ville d’Haran, aujourd’hui en territoire turc. C'est là qu’il reçoit personnellement de Dieu une double révélation : il n’y a de vrai Dieu que le Dieu unique qui s’adresse à lui et ce Dieu lui ordonne de quitter Haran, avec les siens, pour le sud. En échange, Dieu lui promet sa bénédiction particulière. Avec sa femme, Sara, et son neveu, Lot, Abraham obéit. Lorsque après de longues pérégrinations il parvient au pays de Canaan (région de la Palestine et du Liban actuels), dans un lieu que la Tradition situe près d’Hébron (à 40 km au sud-ouest de Jérusalem), Dieu s’adresse de nouveau à lui. Il renouvelle sa bénédiction, lui promet – bien que sa femme soit jusque-là stérile – une descendance innombrable et lui accorde la possession d’un immense territoire, des frontières de l’Égypte aux rives de l’Euphrate.

Il s’agit d’un véritable traité d’alliance. Dieu fait d’Abraham et de sa postérité ses élus, ses serviteurs privilégiés. Abraham, de son côté, s’engage définitivement à n’honorer que le Dieu unique dont il a eu la révélation. Voulant exprimer cet engagement par un signe, il institue pour tous les mâles de sa tribu la circoncision, affirmant ainsi dans la chair la singularité radicale du peuple choisi.

Le pacte conclu, Dieu tient sa promesse. Abraham a d’abord un fils de sa concubine Agar, l’Égyptienne : c’est Ismaël, l’ancêtre des Arabes et des premiers musulmans. Puis, quelque temps après, sa femme légitime, Sara, fille de l’un de ses frères, lui donne à son tour un fils, bien qu’elle ait apparemment dépassé l’âge de procréer : c’est Isaac. Il sera l’ancêtre de tous les juifs et donc également de Jésus-Christ.

Pour les sociétés et les civilisations de l’époque, le monothéisme d’Abraham était une nouveauté absolue. Leurs religions foisonnaient de divinités dont les textes sacrés et les traditions orales racontaient les combats, les victoires, les défaites, les entreprises de toutes sortes. Ces dieux et déesses exigeaient chacun leur culte dont aucun cependant n’était exclusif : une tolérance de fait s’était établie entre eux au gré des migrations et des conquêtes. Les peuples révéraient les « idoles » qu’ils rencontraient sur leur chemin, ajoutaient de nouvelles croyances aux leurs propres, ou bien parfois, à la suite d’une bataille perdue, adoptaient avec enthousiasme les dieux qui semblaient avoir apporté la victoire à leur ennemi. Le Dieu d’Abraham rompt totalement avec ces usages. Il est l’unique vrai Dieu, Il n’a pas de rival et tout ce qui existe a été créé par Lui. C'est à Lui seul qu’il faut rendre hommage.

Mais le monothéisme d’Abraham introduit également une autre rupture : non seulement le Dieu unique se révèle aux hommes mais Il scelle avec eux une alliance qui est une promesse. Il intervient dans leur existence avec un projet. Il leur fixe un but. Il n’est plus seulement à l’origine de la Création, Il est aussi, désormais, à l’origine de l’Histoire.

Enfin, autre conséquence de la révélation d’Abraham, Dieu ne se fait pas connaître simultanément à tous les hommes. Il en choisit un seul et, à travers lui, élit un seul peuple, unique détenteur de la vérité1. Ce peuple sera dès lors séparé de tous les autres, appelé à vivre de manière radicalement différente pour demeurer, jusqu’à la fin des temps, le serviteur consacré du Créateur.

De cet événement capital, trois grandes religions vont naître :

– la religion juive, qui recevra de Moïse son code définitif au XIIe siècle avant notre ère ;

– la religion chrétienne, qui sera révélée au Ier siècle par Jésus-Christ ;

– la religion islamique, dont Mahomet, au début du VIIe siècle, sera le Prophète.

À ces trois religions appartiennent aujourd’hui plus de deux milliards d’êtres humains. Elles sont représentées dans la quasi-totalité des États de la planète. En France, elles regroupent 98 % des personnes qui affirment pratiquer, avec plus ou moins d’assiduité, une religion.

Ces croyants ont en commun, outre la foi en un Dieu créateur de toutes choses, éternel et transcendant, la même version de l’origine du monde, de l’homme et de la condition humaine. Pour eux tous, donc, Dieu, au cours de six journées successives, a d’abord fait surgir du néant le ciel et la terre, puis la lumière et l’obscurité qui, dans leur alternance, forment la structure du Temps. Il a ensuite complété son œuvre en séparant l’océan de la terre ferme, en faisant surgir la végétation, puis en installant les étoiles dans la voûte céleste. Les poissons, les oiseaux, les reptiles et les animaux terrestres ont suivi. Enfin, pour régner sur cet univers, il a fait l’homme « à sa ressemblance ». « Homme et femme il les créa », affirme un passage de la Genèse, tandis qu’un autre rapporte que la femme fut tirée des flancs de l’homme. Mais l’homme, Adam, a trahi la confiance que son créateur avait mise en lui. Sous l’influence de sa femme, Ève, elle-même inspirée par le serpent, symbole du Mal, il a mangé du seul fruit que Dieu lui avait interdit. Victime de sa désobéissance, il est condamné au travail, à la souffrance et à la mort, et chassé du monde paradisiaque qui était jusqu’alors le sien.

La rude histoire des hommes commence, marquée par la violence (le meurtre d’Abel par son frère Caïn), les catastrophes (le Déluge, dont seuls réchappent Noé et les siens), la dispersion et l’incompréhension (la tour de Babel). Mais, tout au long de ces terribles débuts de l’histoire humaine, le Créateur ne se désintéresse pas de sa création. Par l’intermédiaire de quelques Justes, les patriarches, il veillera sur elle jusqu’au jour où il fera alliance avec Abraham. Aujourd’hui, plus de deux milliards d’hommes s’affirment les héritiers de cette singulière aventure…



1 « Si vous écoutez Ma voix, si vous restez fidèles à Mon alliance, vous serez pour Moi un trésor parmi tous les peuples… » Ces paroles de Dieu à Moïse donnent aux juifs la certitude d’avoir une mission particulière dans l’histoire de l’humanité. Cette mission ne leur confère aucune supériorité, ne les place pas au-dessus des autres, n’implique aucun avantage matériel ou intellectuel. Mais on peut dire qu’elle les spécialise, pour les consacrer au service exclusif du Dieu unique. Dans le passage qui vient d’être cité, l’Éternel ajoute : « Vous serez pour Moi une nation de prêtres. » C'est, certes, un grand honneur mais c’est aussi un terrible fardeau. Les livres historiques et prophétiques de la Bible montrent à quel point il a pesé aux hommes et aux femmes qui étaient tenus par l’Alliance du Sinaï de le supporter. « Le peuple élu » ne l’a pas été pour régner ou dominer mais pour témoigner. Et ce rôle de témoin permanent de la Transcendance qui lui donne sa cohésion explique également l’incompréhension et l’hostilité qu’il a rencontrées au cours de sa longue histoire.
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Les origines

Nous connaissons l’histoire du peuple juif par un recueil

de textes sacrés que nous appelons communément

la Bible, mais que les juifs religieux désignent

sous le nom de Tenakh.




La Tenakh

Ce recueil se compose, pour les juifs, de 24 livres. Les cinq premiers forment la Torah (Pentateuque en grec) qui aurait été rédigée par Moïse treize siècles avant notre ère.

La Torah (qui signifie « enseignement ») est, pour l’essentiel, le récit de l’alliance que forme Dieu avec son peuple. Après avoir raconté la création du monde et les premiers âges de l’humanité, elle s’attache à l’histoire des descendants d’Isaac, fils d’Abraham. Pendant deux à trois siècles, ils vivent d’abord au pays de Canaan, dont ils adoptent la langue, l’hébreu. Puis, peut-être à la suite d’une famine, ils émigrent en Égypte, où ils sont bien accueillis par l’administration du pharaon. Ils y forment une colonie sans cesse plus importante et sans doute prospère, jusqu’au jour où, vers 1280 avant notre ère, le souverain égyptien, Séthi Ier ou Ramsès II, les réquisitionne pour participer à de grands travaux.
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LE JUDAÏSME

En 931 avant notre ère, à la mort du roi Salomon, fils de David, un schisme divisa son royaume et deux États se formèrent : le royaume de Juda, avec Jérusalem pour capitale, et le royaume d’Israël (ou royaume du Nord) dont Samarie devint la capitale. Deux siècles plus tard, le second fut envahi et asservi par les Assyriens, qui déportèrent sa population et implantèrent de nouveaux colons. Le royaume de Juda resta seul à défendre la Loi dictée à Moïse sur le mont Sinaï et à représenter Israël. Son nom finit par devenir synonyme de la religion du peuple juif : le judaïsme. C'est du reste sur lui que s’est formé en notre langue le mot « juif ».



C'est alors que sous la direction de Moïse, choisi par Dieu pour diriger son peuple, ils se révoltent et fuient l’Égypte. Ils réussissent à traverser la mer Rouge malgré les armées du pharaon lancées à leur poursuite et, pendant quarante longues années, errent en guerroyant dans le désert du Néguev et aux frontières de la Palestine. Ensuite ils regagnent le pays de Canaan, quatre ou cinq siècles après l’avoir quitté.

C'est durant ces quarante années d’épreuves que Dieu, par l’intermédiaire de Moïse, va dicter sa Loi aux « enfants d’Israël ». Une loi résumée en dix commandements (le Décalogue) mais également formulée en prescriptions détaillées concernant tous les aspects de la vie du corps et de l’esprit. Moïse, le seul enfant d’Israël à « avoir vu Dieu sans en mourir », n’entrera pas avec son peuple dans le pays de Canaan. Pour avoir un instant douté de la parole divine, il meurt en le contemplant simplement du haut d’une montagne. Mais son œuvre est accomplie; il a transmis la Loi au peuple de Dieu en lui révélant également le nom du Tout-Puissant, Yahvé.


Bien que la plupart des spécialistes y voient l’œuvre

de nombreuses générations, pour le juif pieux, la Torah

est tout entière de la main de Moïse.



La Tradition rapporte qu’avant de mourir Moïse mit la Torah par écrit sous la dictée de Dieu et en fit faire douze exemplaires qu’il remit à chacune des tribus de son peuple.

Les dix-neuf autres livres de la Tenakh comprennent huit livres intitulés globalement « Les Prophètes » (navi en hébreu) et onze livres intitulés « Les Écrits » (ketoubim en hébreu). Ils retracent environ huit siècles de l’histoire religieuse des juifs. On y voit les enfants d’Israël s’établir progressivement en Palestine et y créer un royaume. Vers l’an 1000 avant notre ère, leur roi, David, occupe la ville de Jérusalem dont il fait sa capitale. Son fils Salomon y construit le Temple dans lequel est déposée l’Arche d’alliance, un coffret d’acacia qui contient les tablettes de pierre sur lesquelles Moïse avait gravé les dix commandements. Mais, à la mort de Salomon, son royaume se divise : au sud le royaume de Juda avec Jérusalem pour capitale, au nord celui d’Israël dont la capitale est Samarie.

Cette division rend les juifs vulnérables aux attaques des peuples qui les entourent. Elle aboutit en 597 à l’occupation de Jérusalem par les Perses. Les juifs sont presque tous déportés à Babylone, capitale de l’Empire. Leur exil va durer une cinquantaine d’années. En 538, l’empereur perse Cyrus II le Grand permet à ceux qui le désirent de retourner à Jérusalem; 50000 d’entre eux regagnent leur patrie. Le Temple de Salomon qui avait été complètement détruit est reconstruit. Mais les royaumes juifs restent divisés et ne sont désormais que des provinces de l’Empire babylonien. Ils en subiront les vicissitudes. Des Perses, ils passeront aux Grecs, successeurs d’Alexandre le Grand, puis, en 63 avant Jésus-Christ, aux Romains. La révolte juive contre Rome, en 66 de notre ère, est brisée finalement en 70. Le Temple est de nouveau détruit et la population en grande partie massacrée ou emmenée en esclavage. Une seconde révolte, un siècle plus tard, échouera également.
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LE TALMUD

Le Talmud est avec la Bible l’une des deux sources de la religion juive. C'est un énorme recueil de textes, une quarantaine de volumes grand format au moins, comprenant deux parties :



• la Michna (« étude », « enseignement » en hébreu), abrégé des préceptes de la loi orale, c’est-à-dire des traditions transmises depuis l’époque de Moïse pour appliquer concrètement les commandements de Dieu; la Michna fut rédigée au début du IIIe siècle, en hébreu ;


• la Guemara (« achèvement» en araméen), ensemble de commentaires de la Michna professés pendant près de quatre cents ans par les rabbins de Babylone et de Jérusalem ; la Guemara fut rédigée en araméen et en hébreu entre le Ve et le VIe siècle.



Le Talmud a fait l’objet à son tour, depuis près de mille cinq cents ans, d’innombrables controverses pieuses qui viennent perpétuellement mettre à jour les préceptes de la Loi. Son étude a formé des philosophes, des légistes, des chercheurs, voire des conteurs et des romanciers de grand talent. Dans une certaine mesure, le Talmud a une autorité équivalente à celle de la Torah puisqu’il ne fait que développer et actualiser ce qui, de toute éternité, était contenu en germe dans la parole divine révélée à Moïse.



La Tenakh n’est pas un livre d’histoire. Les événements dramatiques qu’elle rapporte ne sont abordés que sous l’aspect de la religion : Dieu est toujours à l’œuvre dans cette succession de catastrophes – qui sont autant de châtiments. Il communique sans cesse avec son peuple par la bouche d’hommes inspirés, les prophètes, dont les messages ont été pieusement conservés. À travers les pires tribulations, les grandes voix d’Élisée, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel ou Jonas rappellent aux juifs leur manque de foi, leur désobéissance aux commandements, leur oubli de la mission singulière que Dieu leur a confiée. Les malheurs qu’ils endurent sont nécessaires au plan divin. Ils sont la douloureuse contrepartie de l’alliance unique nouée par Abraham avec le Créateur.
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